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	Chapitre 1


	Vingt ans d’engagement


	 


	 


	 


	Le 18e arrondissement s’éveillait lentement, baigné d’une douce lumière matinale. Sur la Butte Montmartre, le Sacré-Cœur, majestueux, dominait les toits de Paris, veillant sur ce quartier vibrant et bohème. Les ruelles pavées, encore endormies, serpentaient entre les maisons aux façades colorées, tandis que les escaliers pittoresques, tels des chemins secrets, invitaient à la flânerie. L’air embaumait déjà le café fraîchement moulu et les croissants chauds des boulangeries qui ouvraient leurs portes.


	Place du Tertre, les artistes commençaient à installer leurs chevalets, prêts à croquer les portraits des touristes émerveillés. Au Moulin de la Galette, les tables étaient dressées en attendant les premiers clients, tandis qu’au cabaret du Lapin Agile, on s’affairait en coulisses pour préparer la soirée. Dans le quartier de la Goutte d’Or, les étals des marchés débordaient de fruits et légumes aux couleurs éclatantes, et les épices exotiques embaumaient l’air.


	La rue Lepic, artère principale de ce quartier animé, s’animait peu à peu. Les premiers passants se hâtaient vers le métro, les commerçants ouvraient leurs boutiques, et les terrasses des cafés se remplissaient de Parisiens pressés de savourer leur premier café.


	C’est dans cet immeuble haussmannien, au cœur de ce tumulte matinal, que vivait Baptiste. La lumière du jour parisien, filtrant à travers les stores vénitiens fatigués, dessinait des zébrures sur le vieux bureau en chêne de son petit deux-pièces. Malgré l’animation grandissante de la rue, une certaine quiétude régnait dans son appartement. L’odeur persistante de tabac froid, héritage des années passées et des nombreux locataires qui avaient occupé l’appartement avant lui, flottait encore dans l’air, malgré les efforts de Baptiste pour l’atténuer avec des bougies parfumées à la cannelle. L’immeuble, bien que vieux de plusieurs décennies, avait conservé un certain charme avec ses moulures au plafond et son parquet en bois massif, un peu usé par le temps. Un vieux radiateur en fonte, bruyant et capricieux, ronronnait dans un coin de la pièce, tentant vainement de chasser l’humidité persistante.


	Baptiste alluma son ordinateur portable, lançant la connexion VPN qui lui permettait d’accéder au réseau de l’entreprise. Le télétravail, mis en place à contrecœur par Maximo durant la pandémie de Covid-19, était devenu une habitude pour Baptiste. Au début, Maximo, homme de la vieille école, avait résisté à cette nouvelle façon de travailler, préférant avoir ses employés sous les yeux, pouvoir les contrôler, s’assurer qu’ils ne passaient pas leur temps à flâner sur internet ou à faire la sieste. « Le travail, ça se fait au bureau, pas en pantoufles ! » avait-il déclaré avec véhémence lors de la première réunion sur le sujet. Mais face à la détermination de ses collaborateurs, qui avaient pris goût à la flexibilité et à l’autonomie offertes par le télétravail, il avait fini par céder, accordant deux jours de télétravail par semaine. Baptiste appréciait ces journées de travail à domicile. Il pouvait s’organiser à sa guise, commencer plus tôt, faire une pause pour aller courir au parc Monceau, écouter de la musique sans casque… Il se sentait plus libre, plus efficace. Et puis, le télétravail lui permettait d’éviter les transports en commun bondés et les regards inquisiteurs de ses collègues, qui devinaient sa tristesse et sa solitude.


	Baptiste, assis à son bureau face à son ordinateur portable, était plongé dans ses chiffres. Ses doigts, agiles et précis, dansaient sur le clavier avec une aisance acquise au fil de deux décennies passées à dompter les factures et les bilans comptables. Le ronronnement monotone de l’imprimante, en train de recracher une liasse de factures, rythmait le silence de l’appartement. Sur l’écran de la télévision, qu’il avait allumée pour rompre la solitude, une journaliste au sourire ultra-bright vantait les mérites des nouvelles tendances en matière de bien-être au travail. Des images léchées de salles de repos design, d’espaces, de jeux et d’employés épanouis pratiquant le yoga entre deux réunions défilaient sous ses yeux. Baptiste leva les yeux un instant, un sourire amer étirant ses lèvres. « Le bien-être au travail… » murmura-t-il avec un rictus. Lui n’avait jamais connu de tels aménagements dans sa propre entreprise. « Les Fournitures Moretti » n’avaient pas les moyens de s’offrir de tels luxes. Son travail était son refuge, un îlot de stabilité précaire dans une vie personnelle qui avait pris l’eau depuis longtemps.


	Vingt ans déjà qu’il occupait le poste de comptable dans cette petite société, véritable institution du quartier. Vingt ans de chiffres, de factures, de bilans, mais aussi de camaraderie, de rires partagés avec Marc, son collègue et ami, et de satisfaction du travail bien fait. Il avait vu défiler les stagiaires, les promotions, les départs à la retraite. Il avait connu les années fastes, où les commandes affluaient et où Maximo Moretti, le patron, un homme cordial à la soixantaine avancée, offrait à tous un panier garni pour les fêtes, et les périodes plus difficiles, où Maximo, le visage marqué par l’inquiétude, annonçait avec regret un léger retard dans le paiement des salaires. Mais jamais il n’avait envisagé de quitter ce navire, même lorsque la tempête du divorce avait ravagé sa vie trois ans plus tôt. « Les Fournitures Moretti », c’était sa deuxième famille, un repère rassurant dans un monde qui lui semblait de plus en plus chaotique. Maximo, avec sa bonhomie et son expérience, lui avait appris les ficelles du métier, l’avait guidé avec patience et bienveillance. Baptiste lui en était reconnaissant, et avait toujours eu à cœur de ne pas le décevoir.


	Une tasse de café tiède reposait sur la table basse, vestige du petit rituel matinal qui rythmait ses journées. Le café, trop fort et légèrement amer, était le seul luxe que Baptiste s’accordait. Il avait beau se consacrer corps et âme à son travail, un sentiment de vide et de solitude persistait. Depuis qu’il avait perdu la garde de Lilly, sa fille de six ans, les journées s’étiraient dans une monotonie douloureuse. Chaque soir, en rentrant du travail, l’appartement vide l’accueillait comme un reproche. Le silence était pesant, seul le tic-tac de la vieille horloge de la cuisine venait le perturber. Il essayait de combler le vide en se plongeant dans le travail, en regardant des documentaires sur la nature, en lisant des livres d’histoire, mais rien n’y faisait. L’absence de Lilly était une plaie béante qui refusait de se cicatriser.


	Baptiste était un homme de quarante-deux ans, à la silhouette mince et aux cheveux châtain clair, légèrement grisonnants sur les tempes. Ses yeux marron, habituellement pétillants d’intelligence, étaient aujourd’hui voilés d’une tristesse qu’il tentait de masquer. Une légère barbe recouvrait son menton, signe d’un laisser-aller qu’il n’avait jamais connu auparavant. Il portait une chemise blanche, un peu froissée, et un pantalon gris, témoins de son manque d’entrain à prendre soin de lui. Autrefois soigneux de son apparence, il avait perdu l’envie de se faire beau. Le reflet dans le miroir de la salle de bain chaque matin lui renvoyait l’image d’un homme qu’il ne reconnaissait plus, marqué par la fatigue et la tristesse.


	Essayant de chasser ses pensées mélancoliques, il reporta son attention sur son ordinateur. Il lui restait encore quelques heures de travail avant de pouvoir se préparer un dîner frugal, probablement des pâtes au pesto, son plat de célibataire par excellence, et passer la soirée devant la télévision, les yeux rivés sur l’écran, à la recherche d’une distraction à sa solitude. Peut-être qu’un bon vieux western passerait sur Arte, ou alors un documentaire animalier sur France 5… Il avait toujours été fasciné par la vie sauvage, les lions majestueux, les éléphants imposants, les oiseaux multicolores… Un monde si différent du sien, fait de chiffres et de paperasse. Un monde où la liberté et l’instinct primaient sur les conventions et les responsabilités.


	Soudain, une notification Teams interrompit ses pensées. Le message de Maximo était bref, mais sans équivoque : « Baptiste, merci de passer me voir dès que possible. »


	Une boule d’angoisse se forma dans son estomac. Était-ce lié à son travail ? Allait-il être licencié ? L’entreprise n’était pas au mieux de sa forme ces derniers temps, la concurrence des géants du e-commerce se faisant de plus en plus rude. « Les Fournitures Moretti », avec leur catalogue poussiéreux et leur site internet datant de l’ère préhistorique, avaient du mal à rivaliser avec les prix cassés et les livraisons express des mastodontes du web. Baptiste connaissait les chiffres mieux que quiconque. Il savait que la situation était précaire, que l’entreprise luttait pour sa survie. Chaque mois, c’était un nouveau défi pour équilibrer les comptes, pour payer les fournisseurs, pour verser les salaires à temps.


	Il ferma son ordinateur portable, repoussa sa chaise de bureau et se leva, décidé à affronter l’inconnu. En traversant le couloir, il croisa Madame Barat, sa voisine du troisième, une vieille dame au regard perçant qui passait son temps à guetter les allées et venues des habitants de l’immeuble. « Vous sortez Monsieur Verdier ? » lança-t-elle d’un ton inquisiteur, les yeux plissés derrière ses lunettes épaisses.


	« Oui Madame Barat, j’ai une réunion importante », répondit Baptiste en essayant de se dépêcher. Il n’avait pas le courage d’affronter un de ses interrogatoires interminables, qui finissaient invariablement par des commentaires acerbes sur sa vie privée et sur le bruit de ses pas dans l’escalier.


	Les marches grinçaient sous ses pas tandis qu’il descendait les cinq étages, chaque craquement résonnant comme un coup de marteau sur ses nerfs déjà à vif. L’air vicié de l’immeuble lui donnait la nausée, et il ne put s’empêcher de tousser en franchissant le seuil de la lourde porte en bois. Dehors, l’air parisien le frappa de plein fouet. Un ciel bleu azur immaculé s’étendait au-dessus de lui, et le soleil dorait les façades des immeubles haussmanniens. La rue Lepic s’éveillait lentement, mais l’énergie vibrante du 18e arrondissement était déjà palpable.


	 


	Baptiste s’engouffra dans le flot continu de passants. Il longea les devantures colorées des boutiques, reconnaissant chaque détail : la boulangerie avec ses croissants dorés qui embaumaient l’air, la librairie d’occasion où il avait passé des heures à dénicher des trésors littéraires, le petit café où il avait l’habitude de prendre son expresso chaque matin. Un pincement au cœur le saisit en repensant à ces moments simples, désormais teintés de nostalgie, ses pas le guidant instinctivement vers la rue des Abbesses.


	Puis, redescendant la rue des Abbesses, il jeta un coup d’œil au Mur des « Je t’aime », cette mosaïque de déclarations d’amour qui attirait toujours autant de monde. Des couples s’y embrassaient tendrement, des touristes prenaient des selfies, immortalisant leur passage dans ce lieu emblématique. Un sourire amer se dessina sur ses lèvres. L’amour, un sentiment qui lui semblait désormais aussi lointain que les étoiles.


	Il tourna à gauche, s’engageant dans la rue Yvonne le Tac. Le calme relatif de la rue Yvonne le Tac contrastait avec l’animation de la rue des Abbesses. Ici, les immeubles étaient plus bas, les façades plus discrètes. Une atmosphère paisible régnait, seulement troublée par le chant des oiseaux et le ronronnement d’un moteur de scooter au loin. Malgré les changements, malgré le temps qui passe, il y retrouvait une part de lui-même, une part de son histoire. Il repensa à ces déjeuners partagés avec Marc, son collègue et ami, au bistrot du coin. Marc, avec sa bonhomie et son humour, avait toujours su le faire rire, même dans les moments difficiles.


	Arrivé devant le petit immeuble qui abritait « Les Fournitures Moretti », un bâtiment ancien à la façade en briques rouges, Baptiste hésita un instant. Une inquiétude sourde le rongeait. Il poussa la lourde porte en bois et se dirigea vers l’ascenseur. L’intérieur de la cabine était tapissé d’un vieux miroir piqueté de taches de rouille, reflétant son image inquiète. Il se surprit à remettre en place une mèche rebelle de ses cheveux grisonnants et à ajuster le col de sa chemise.


	Au premier étage, la porte de la salle de réunion était entrouverte. Il entendait des rires et des voix en provenance de l’intérieur. Prenant une grande inspiration, il poussa la porte et entra.


	En ouvrant la porte, il fut accueilli par une explosion de joie et de confettis. Des banderoles colorées proclamant « Joyeux Anniversaire Baptiste ! » ornaient les murs, et des ballons multicolores flottaient au plafond. Ses collègues, tous réunis, l’acclamèrent en agitant des chapeaux pointus et des langues de belle-mère. Au centre de la pièce, une table décorée attendait, chargée de gâteaux, de boissons et d’un imposant gâteau au chocolat sur lequel trônaient vingt bougies scintillantes.


	« Surprise ! s’exclama Maximo, les yeux pétillants. Joyeux anniversaire de travail, Baptiste ! Vingt ans déjà, ça se fête ! »


	Un sourire sincère éclaira le visage de Baptiste. Il était touché par cette attention, reconnaissant envers ses collègues qui, malgré les difficultés de l’entreprise, avaient pris le temps d’organiser cette petite fête. Marc, son ami et collègue, se précipita vers lui et lui donna une tape amicale dans le dos. « Eh bien, Baptiste, on ne t’attendait pas si tôt ! Tu as failli manquer ta propre fête ! »


	« Je… je ne m’attendais pas à ça… balbutia Baptiste, touché par l’émotion. Merci à tous… »


	« Allons, allons, ne fais pas ton timide ! s’exclama Sophie, la responsable des ventes, en lui tendant une coupe de champagne. C’est pas tous les jours qu’on fête vingt ans de bons et loyaux services ! »


	Baptiste prit la coupe, un peu maladroitement. « Merci, Sophie », murmura-t-il. Il porta la coupe à ses lèvres et prit une petite gorgée de champagne. Le goût fruité et pétillant du breuvage lui fit du bien, lui réchauffa le cœur.


	Maximo prit la parole, debout devant ses collègues rassemblés. « Mes chers amis, comme vous le savez, nous sommes réunis aujourd’hui pour célébrer un événement exceptionnel : les vingt ans de carrière de notre cher Baptiste au sein des Fournitures Moretti ! Baptiste, tu es arrivé ici tout jeune, frais éclos de l’école de commerce, et tu as gravi les échelons un à un avec talent et dévouement. Tu es devenu un élément indispensable de notre équipe, un expert incontesté des chiffres, et surtout, un ami fidèle. Alors, levons nos verres à Baptiste ! »


	Tous les collègues levèrent leurs verres en s’exclamant : « À Baptiste ! »


	Baptiste, ému par ces paroles chaleureuses, sentit ses yeux s’embuer. Il n’avait jamais réalisé à quel point il était apprécié par ses collègues. Il avait toujours été discret, réservé, préférant se concentrer sur son travail plutôt que sur les relations sociales. Mais aujourd’hui, il se sentait entouré, soutenu, aimé.


	Maximo poursuivit son discours, ponctué de traits d’humour qui déclenchèrent des rires complices. « Si la fidélité était une devise, Baptiste serait millionnaire ! lança-t-il en souriant, provoquant une nouvelle salve d’applaudissements. Baptiste, tu es un pilier de cette entreprise, un exemple pour nous tous. Ton dévouement et ton professionnalisme sont irréprochables. Merci pour toutes ces années passées à nos côtés. »


	Puis vint le moment de lui remettre la médaille d’argent, symbole de ses vingt années de service. Baptiste la reçut avec fierté, conscient d’avoir contribué à la vie de cette petite entreprise qui, malgré les vents contraires, résistait tant bien que mal face à la concurrence des géants du e-commerce. « Les Fournitures Moretti », c’était plus qu’un simple travail pour lui. C’était une histoire, une tradition, un héritage du passé qu’il s’efforçait de préserver.


	« Je suis très touché par cette distinction, déclara Baptiste avec émotion. Je n’aurais jamais imaginé travailler aussi longtemps dans la même entreprise, mais je dois dire que je ne le regrette pas. J’ai beaucoup appris ici, j’ai rencontré des gens formidables, et j’ai le sentiment d’avoir contribué à quelque chose d’important. »


	On lui tendit ensuite un mug humoristique portant l’inscription « J’aime les chiffres plus que les gens. Baptiste éclata de rire. Ce mug est parfait. Enfin, un cadeau qui me comprend vraiment ! » plaisanta-t-il, déclenchant une nouvelle vague d’hilarité.


	« C’est Sophie qui l’a choisi ! s’exclama Marc en riant. Elle a dit que ça te ressemblait parfaitement ! »


	Sophie, la responsable des ventes, une femme pétillante à la cinquantaine rayonnante, lui adressa un clin d’œil complice. « Eh oui, Baptiste, on te connaît bien maintenant ! Tu es notre cher misanthrope préféré ! »


	Baptiste rit de bon cœur. Il appréciait l’humour de Sophie, et la relation de taquinerie amicale qu’ils avaient développée au fil des années.


	« Dis donc, Baptiste, tu as des projets pour ce soir ? demanda Marc. On pourrait aller boire un verre pour fêter ça, qu’est-ce que tu en dis ? »


	Baptiste hésita un instant. L’idée de passer la soirée avec ses collègues, de partager quelques rires et de se changer les idées lui semblait tentante. Mais une autre envie, plus profonde, le tiraillait : celle d’aller voir sa mère.


	« C’est gentil, Marc, mais je crois que je vais passer la soirée avec ma mère, répondit Baptiste. Ça fait un moment que je ne l’ai pas vue. »


	« Ah, c’est bien ça aussi, acquiesça Marc. Passe-lui le bonjour de notre part ! »


	« Oui, je n’y manquerai pas », sourit Baptiste.


	Il ressentait un besoin de se reconnecter avec sa famille, de retrouver un peu de chaleur humaine auprès de sa mère. Il savait qu’elle serait heureuse de le voir, et il avait envie de lui raconter sa journée, de partager avec elle ce moment de joie et d’émotion.


	Marie-Laure, la secrétaire commerciale, s’approcha de Baptiste, un large sourire ultra-bright aux lèvres. « Alors, Baptiste, heureux de fêter tes vingt ans de bons et loyaux services ? » lança-t-elle d’une voix stridente qui traversait la pièce. Baptiste grimaça intérieurement. Il n’avait jamais réussi à s’habituer à l’enthousiasme débordant, aux bavardages incessants et à la voix perçante de Marie-Laure.


	« Oui, merci Marie-Laure », répondit-il poliment, essayant de se dégager de son emprise en reculant légèrement. Marie-Laure, ignorant ses tentatives de fuite, se lança alors dans une longue tirade sur les difficultés qu’elle rencontrait avec les fournisseurs, se plaignant de leurs délais de livraison interminables, de la qualité médiocre de leurs produits, de leur service clientèle incompétent, et de la hausse exorbitante des prix. Baptiste l’écoutait d’une oreille distraite, son regard se perdant dans le vide. Il se demandait comment Marie-Laure arrivait à trouver autant de sujets de mécontentement.


	« Et puis, tu as vu l’état des toilettes ? C’est une honte ! Il n’y a jamais de papier, le sèche-mains ne fonctionne pas, et il y a une odeur épouvantable ! On se croirait dans une gare routière ! » Baptiste hésita un instant, se demandant s’il devait lui rappeler que c’était elle qui était chargée de l’entretien des locaux. Mais il se ravisa, préférant éviter une nouvelle explosion verbale. Il se contenta de hocher la tête avec un air compatissant, espérant que Marie-Laure finisse par s’éloigner d’elle-même.


	Maximo reprit la parole, son ton se faisant plus grave. « Je voudrais profiter de cette occasion pour vous remercier tous pour votre dévouement et votre travail acharné. Nous traversons une période difficile, c’est vrai. Mais je suis convaincu que, grâce à votre engagement, nous surmonterons ces obstacles. Nous sommes une petite équipe, mais nous sommes soudés, et c’est notre plus grande force. » Ses paroles, bien que teintées d’optimisme, ne parvinrent pas à dissiper complètement l’inquiétude qui flottait dans l’air.


	Baptiste observa ses collègues. Il y avait Marc, son confident et ami, avec qui il partageait des pause-café et des confidences sur sa vie privée. Marc, avec sa carrure imposante et sa barbe touffue, était un véritable ours mal léché, mais cachait sous ses airs bourrus un cœur d’or. Il y avait Sophie, toujours joyeuse et optimiste, qui dynamisait l’équipe avec son énergie communicative. Et puis il y avait les autres, les visages familiers qu’il côtoyait depuis des années, avec qui il avait partagé des moments de joie et de travail. Il y avait Jean-Pierre, le magasinier, un homme taciturne, mais efficace, toujours prêt à rendre service. Il y avait Nathalie, la secrétaire, discrète et organisée, qui gérait le bureau d’une main de maître. Il y avait aussi les plus jeunes, les nouvelles recrues qui apportaient un vent de fraîcheur à l’entreprise. Baptiste se sentait lié à eux, il appréciait leur compagnie. « Les Fournitures Moretti », c’était une vraie famille, avec ses forces et ses faiblesses.


	« Dis donc, Baptiste, tu as vu les derniers chiffres ? Ça ne va pas fort du tout », chuchota Marc avec un air inquiet, attirant Baptiste à l’écart du groupe.


	« Je sais, Marc, je sais, répondit Baptiste, son visage se crispant de nervosité. Les ventes stagnent, la concurrence est toujours plus rude, et on a perdu encore un gros client le mois dernier. »


	Sophie, qui s’était jointe à eux, acquiesça d’un air grave : « Oui, j’ai entendu dire que c’était une grosse pharmacie. Apparemment, ils ont préféré s’approvisionner chez un concurrent qui propose des prix cassés et des conditions de paiement plus avantageuses. »


	Baptiste soupira : « Je sais, j’ai vu les factures. On a du mal à rivaliser avec ces géants du e-commerce. Ils nous tuent à petit feu, avec leurs plateformes en ligne, leurs algorithmes de recommandation, et leurs campagnes de publicité agressives. »


	Marc tapa du poing sur la table, faisant trembler les verres et les assiettes : « Il faut qu’on trouve une solution, nom de Dieu ! On ne peut pas laisser Maximo couler comme ça. C’est un type bien, il ne mérite pas ça. Il a toujours été correct avec nous, même quand les affaires allaient mal. »


	Soudain, Maximo, alerté par le bruit, s’approcha d’eux, le visage marqué par l’inquiétude. « Qu’est-ce qui se passe ici ? Marc, pourquoi ce coup de poing sur la table ? Tu as failli renverser les verres ! »


	Marc, un peu gêné, baissa les yeux : « Désolé, Maximo, je me suis un peu emporté. »


	Le reste de la fin de journée se poursuivit dans une ambiance chaleureuse et conviviale. Baptiste se sentait entouré, apprécié. Pour un instant, il oublia ses soucis, se laissant porter par la chaleur de ses collègues. Il discuta avec Marc de la nouvelle stagiaire, une jeune femme dynamique qui apportait un vent de fraîcheur à l’entreprise, et échangea quelques plaisanteries avec Sophie, toujours pleine d’énergie et d’humour. Il se surprit même à participer aux conversations de groupe, à rire aux blagues de ses collègues, à se sentir léger et insouciant.


	« Alors, Baptiste, cette nouvelle stagiaire, qu’est-ce que tu en penses ? » lui demanda Marc en lui tendant une part de gâteau au chocolat.


	« Elle a l’air motivée, et plutôt douée, répondit Baptiste. Elle me rappelle un peu toi quand tu as commencé, toujours le nez dans les bouquins ! »


	Marc rit en se grattant la barbe. « Eh oui, j’étais un vrai rat de bibliothèque ! Mais bon, avec l’âge, on s’assagit un peu… »


	« Tu parles ! s’exclama Sophie en s’approchant d’eux. Tu es toujours aussi foufou, Marc ! D’ailleurs, tu as vu comment tu as mis du gâteau partout ? »


	Marc regarda sa chemise tachée de chocolat et fit une grimace. « Oups… Je crois que j’ai un peu exagéré… »


	Baptiste et Sophie éclatèrent de rire. L’ambiance était joyeuse et détendue. Baptiste se sentait bien, entouré de ses collègues.


	Mais lorsque la fête prit fin et qu’il se retrouva seul dans le métro, la réalité le rattrapa. La solitude, le poids de son divorce, l’absence de sa fille… Tout cela lui retomba dessus avec une force brutale. Les paroles de Maximo résonnaient dans sa tête, ravivant ses inquiétudes quant à l’avenir de l’entreprise et, par conséquent, le sien. « Nous traversons une période difficile… » avait-il dit. Ces mots résonnaient en lui comme un sinistre présage.


	Le sifflement strident du train qui s’engouffrait dans le tunnel arracha Baptiste à ses pensées. Il s’agrippa à une barre métallique, le corps ballotté par les secousses du métro. L’air était lourd, saturé d’une odeur métallique mêlée à des effluves de sueur et de parfum bon marché. Autour de lui, une foule compacte se pressait, visages fatigués, regards vides fixés sur le néant ou rivés sur l’écran lumineux d’un smartphone. Une jeune femme, les écouteurs vissés sur les oreilles, chantait à tue-tête, ignorant superbement les regards noirs que lui lançaient ses voisins. Un peu plus loin, un musicien ambulant égrenant des accords de guitare, espérant quelques pièces. Baptiste serra son portefeuille contre lui, conscient du danger des pickpockets qui rôdaient dans les rames bondées.


	Le métro ralentit et s’arrêta à Lamarck-Caulaincourt. Quelques passagers descendirent, d’autres montèrent, se pressant dans la rame déjà bondée. Baptiste se sentit oppressé par cette promiscuité forcée, par cette proximité avec des inconnus dont il devinait les histoires sur leurs visages marqués.


	Un rat fusa entre les rails, disparaissant dans l’obscurité du tunnel. Baptiste frissonna. Ces créatures lui inspiraient une profonde répugnance. Elles étaient le symbole de la misère, de la face cachée de la Ville lumière.


	La fête, les rires, les compliments de ses collègues, tout cela lui semblait déjà lointain, appartenant à un autre monde. Il était seul, perdu dans ce labyrinthe souterrain, confronté à ses démons. L’avenir lui semblait incertain, menaçant. L’entreprise était en difficulté, son mariage avait échoué, il avait perdu la garde de sa fille… Qu’allait-il devenir ? Comment allait-il s’en sortir ?


	Il ferma les yeux, essayant de chasser ces pensées négatives. Le passé lui semblait si lointain, comme un rêve évanoui. Il pensait à sa mère, à la chaleur de son accueil, à son amour inconditionnel. Il se sentait reconnaissant de l’avoir dans sa vie, de pouvoir compter sur elle dans les moments difficiles. Il avait hâte de la revoir, de lui raconter sa journée, de se sentir entouré de sa tendresse.


	« Jules Joffrin ! » annonça une voix métallique. Baptiste se leva, se fraya un chemin à travers la foule et s’engouffra dans le couloir qui menait à la sortie. Il gravit les marches quatre à quatre, impatient de retrouver l’air libre. Dehors, le ciel s’était assombri, mais l’air était plus respirable que dans le métro. Il se mit en marche vers la rue Ordener, où se trouvait la maison de retraite « Les Glycines ».


	 




 


	 


	 


	 


	 


	Chapitre 2


	Le poids du passé


	 


	 


	 


	La maison de retraite « Les Glycines » était un havre de paix. L’établissement, situé rue Ordener, se distinguait par sa façade moderne et immaculée, principalement peinte en blanc. Elle était composée de plusieurs étages, chacun doté de fenêtres rectangulaires relativement grandes, toutes équipées de balustrades noires. La façade semblait uniforme et bien entretenue, sans décoration notable, à l’exception des éléments pratiques comme les fenêtres. On remarquait également des panneaux en pierre grise qui recouvraient la partie inférieure du bâtiment, lui conférant une certaine sobriété. Si l’absence de jardin extérieur pouvait sembler être un manque, elle était compensée par la proximité immédiate du Square Maurice Kriegel-Valrimont. Ce havre de verdure, accessible à pied en quelques instants, offrait un espace de détente et de promenade idéal pour les résidents. Baptiste imagina sa mère se promenant lentement dans les allées du square, profitant du soleil et de la nature. Il sourit. Au moins, ici, elle pouvait respirer un peu d’air frais et s’évader de l’atmosphère un peu confine de la maison de retraite.


	Baptiste poussa la porte d’entrée et pénétra dans le hall d’accueil. Une odeur de désinfectant mêlée à celle du pot-au-feu qui mijotait dans la cuisine lui parvint aux narines. Dans le salon, des résidents étaient assis dans des fauteuils confortables, regardant la télévision ou discutant à voix basse. Le son des télévisions allumées se mêlait aux conversations murmurées des résidents, créant une ambiance calme et un peu mélancolique.


	Baptiste se dirigea vers l’accueil, où une jeune femme blonde l’accueillit avec un sourire chaleureux. « Bonjour Monsieur Verdier, dit-elle d’une voix douce. Votre maman est dans sa chambre, au troisième étage. » Baptiste la remercia et prit l’ascenseur. Il sortit au troisième étage et se dirigea vers la chambre de sa mère.


	En traversant le couloir, Baptiste croisa un vieil homme en fauteuil roulant qui fixait le vide avec un air absent. Ses yeux semblaient perdus dans un lointain souvenir, et ses mains osseuses étaient crispées sur les accoudoirs du fauteuil. Baptiste lui adressa un « bonjour » poli, mais l’homme ne réagit pas, comme si le monde autour de lui n’existait plus. Baptiste ressentit un pincement au cœur face à cette image de la vieillesse et de la solitude. Plus loin, il observa une aide-soignante qui aidait une résidente à manger. La vieille dame, le visage ridé et les mains tremblantes, avait du mal à porter la cuillère à sa bouche. L’aide-soignante, avec une patience infinie et un sourire bienveillant, la guidait délicatement, l’encourageant à finir son repas. Baptiste fut touché par cette démonstration de compassion et de dévouement. Il réalisa que le personnel de la maison de retraite faisait un travail difficile, mais essentiel. Il se sentait reconnaissant envers ces personnes qui prenaient soin de sa mère avec tant d’attention.


	Il trouva Madeleine assise dans un fauteuil près de la fenêtre, un livre ouvert sur ses genoux. La chambre était petite, mais propre et ordonnée. Le lit médicalisé, avec ses barrières de sécurité relevées, occupait la plus grande partie de la pièce. Sur la table de chevet, à côté d’un verre d’eau et d’une boîte de médicaments, étaient posés un livre de poche et une paire de lunettes de lecture. Des photos de famille étaient accrochées au mur : Baptiste enfant, souriant à l’objectif, Baptiste tenant Lilly bébé dans ses bras, le visage illuminé de bonheur. Un bouquet de fleurs fanées dans un vase apportait une touche de couleur à la pièce, tandis qu’un vieux coussin brodé était posé sur le fauteuil. Une couverture en laine pliée au pied du lit témoignait du soin apporté au confort des résidents.


	Une vague d’affection réchauffa le cœur de Baptiste. Malgré les rides et la fragilité de son corps, sa mère gardait une certaine élégance, une force intérieure qui l’avait toujours impressionné. Il se rappela les moments difficiles qu’ils avaient traversés ensemble, la mort de son père, son propre divorce, et il se sentit reconnaissant de l’avoir toujours à ses côtés. Madeleine était son roc, son point d’ancrage dans la tempête.


	« Baptiste ! Quelle surprise ! s’exclama-t-elle en le voyant. Viens, mon chéri, embrasse-moi. »


	Baptiste se pencha pour l’embrasser sur la joue, sentant une bouffée de parfum familier, un mélange de lavande et de rose, qui le ramena en enfance. Il s’installa sur la chaise en face d’elle, observant avec tendresse les mains noueuses qui reposaient sur le livre.


	« Comment vas-tu, maman ? » demanda-t-il.


	« Oh, tu sais, on fait aller… répondit-elle en haussant les épaules.


	Ces jambes ne sont plus ce qu’elles étaient. Mais je ne me plains pas, j’ai tout ce qu’il me faut ici. Et puis, grâce à toi, je bénéficie d’un excellent service. Je sais que ce n’est pas facile pour toi, avec la pension alimentaire et tout ça… »


	Baptiste lui prit la main, la serrant doucement. « Ne t’inquiète pas pour ça, maman. Je me débrouille. L’important, c’est que tu sois bien ici. »


	« Et toi, mon chéri ? Comment vas-tu ? Tu as l’air fatigué, dit Madeleine, son regard se posant sur le visage de Baptiste, puis sur le mug qu’il tenait. Tiens, c’est nouveau ça ? J’aime les chiffres plus que les gens ? C’est amusant ! »


	« Ah ça… Baptiste sourit faiblement. C’est un cadeau de mes collègues pour mes vingt ans d’ancienneté. Ils ont organisé une petite fête surprise au bureau. »


	« Une fête ? Pour tes vingt ans chez Moretti ? C’est formidable ! s’exclama Madeleine, un éclair de joie traversant son visage. Raconte-moi ça, mon chéri ! Ça me fera du bien d’entendre quelque chose de joyeux. »


	Baptiste lui raconta alors la surprise que ses collègues lui avaient organisée. Il décrivit les banderoles colorées qui ornaient son bureau, les ballons qui flottaient au plafond, le gâteau au chocolat sur lequel trônaient vingt bougies scintillantes. Il imita les rires et les exclamations de ses collègues, leurs accolades chaleureuses, leurs paroles touchantes. Il lui parla de Marc, avec son humour et sa générosité, de Sophie, toujours souriante et prête à rendre service, des autres, avec leurs petites attentions et leurs mots gentils. Il lui transmit l’ambiance conviviale et chaleureuse qui avait régné toute la journée.


	Madeleine écoutait, avec attention, un sourire illuminant son visage. « Tu vois, Baptiste, dit-elle lorsqu’il eut terminé son récit, même si la vie est parfois difficile, il y a toujours des moments de bonheur, des personnes qui nous aiment et qui nous soutiennent. Ces collègues, avec leur geste spontané, te montrent à quel point tu es apprécié, à quel point tu comptes pour eux. N’oublie jamais ça. »


	Elle marqua une pause, puis reprit d’une voix plus grave : « Tu sais, mon chéri, la vie est faite de hauts et de bas. Il y a des périodes où tout semble s’écrouler, où l’on se sent seul et perdu. Mais il faut garder espoir, se battre, ne jamais baisser les bras. Et surtout, n’hésite pas à t’appuyer sur ceux qui t’aiment, à partager tes peines et tes joies avec eux. Ils seront toujours là pour te tendre la main. »


	Baptiste hocha la tête, profondément touché par les paroles de sa mère. « Merci, maman », murmura-t-il, le cœur rempli de gratitude.


	Madeleine fronça légèrement les sourcils. « Baptiste, tu as maigri, non ? Tu es sûr que tu manges bien ? »


	Baptiste baissa les yeux, un peu gêné. « Oui, maman, ne t’inquiète pas. Je n’ai pas beaucoup d’appétit ces derniers temps, c’est tout. »


	« Il faut que tu prennes soin de toi, Baptiste, insista Madeleine. Tu es tout ce qui me reste. »


	Baptiste se pencha et embrassa sa mère sur le front. « Je sais, maman. Je vais essayer de faire plus attention. »


	« Et ce travail ? Comment ça se passe ? »


	Baptiste soupira. « La situation n’est pas brillante. On a perdu plusieurs clients, et la concurrence est de plus en plus rude. J’ai peur qu’on ne puisse pas tenir encore longtemps. »


	« Tu devrais peut-être commencer à chercher un autre travail, au cas où… » suggéra Madeleine.


	Baptiste hésita. « Je n’y ai pas trop pensé, maman. J’aime bien mon travail chez Fournitures Moretti. Et puis, Maximo a toujours été correct avec moi. Ce serait difficile pour moi de tout quitter après tant d’années. »


	« Je comprends, mon chéri, dit Madeleine avec un sourire compréhensif. Mais il vaut mieux prévoir le coup, on ne sait jamais ce que l’avenir nous réserve. »


	Baptiste hésita un instant, puis acquiesça. « Tu as raison, maman. Je vais y réfléchir. »


	Un silence s’installa un instant, puis, d’une voix douce teintée d’inquiétude, Madeleine reprit : « Et Lilly, mon chéri ? Tu as de ses nouvelles ? »


	À l’évocation de sa fille, le visage de Baptiste s’assombrit. « Non, maman, répondit-il, sa voix étranglée par l’émotion. Angélique ne me laisse pas la voir aussi souvent que je le voudrais. Elle a réussi à me faire passer pour un mauvais père auprès du juge. Elle a même monté Lilly contre moi. Je n’ai même pas le droit de l’appeler… » Sa voix se brisa, et des larmes coulèrent sur ses joues.


	Madeleine le prit dans ses bras, le serrant contre elle comme pour le protéger de la douleur qui l’accablait. « Oh, mon pauvre Baptiste… murmura-t-elle, son cœur de mère se brisant à la vue de son fils en larmes. C’est terriblement injuste. Tu es un père merveilleux. Tu as toujours tout fait pour Lilly. Je ne comprends pas comment Angélique peut être aussi cruelle. »


	Baptiste se reprit et essuya ses larmes : « Je crois qu’elle ne se rend pas compte de ce qu’elle fait… dit-il avec tristesse. Elle est tellement obnubilée par sa nouvelle vie, par l’argent et le confort que lui offre José… qu’elle en oublie l’essentiel. Au début, Angélique n’était pas comme ça, maman. Tu te souviens ? Elle était douce, aimante, attentionnée. Elle adorait Lilly, et elle était heureuse avec moi. On formait une vraie famille. On avait des projets, des rêves… On voulait une maison avec un jardin, un chien, d’autres enfants…


	Sa voix se perdit dans le silence, les souvenirs heureux se heurtant à la dure réalité : Mais petit à petit, elle a changé, reprit-il après un moment. Elle est devenue plus distante, plus exigeante. Elle se plaignait sans cesse de notre situation financière, de notre vie simple et modeste. Elle enviait sa sœur Sarah, qui a épousé un homme riche et qui vit dans le luxe. Elle voulait la même chose pour elle. José est arrivé, avec ses belles paroles et ses promesses de vie facile. Il a su exploiter ses faiblesses, la manipuler, la convaincre que j’étais un obstacle à son bonheur. »


	« Ce José, c’est un vrai poison ! s’indigna Madeleine. Il a détruit votre couple, il a volé Lilly à son père. J’espère qu’il paiera pour ce qu’il a fait. »


	« Je vais me battre, maman, affirma Baptiste, une lueur de détermination dans le regard. Je ne laisserai pas Angélique et José me voler Lilly. Je vais leur prouver que je suis un bon père, que je peux lui offrir une vie stable et heureuse. »


	Madeleine lui sourit avec tendresse. « Je sais que tu y arriveras, mon chéri. Tu es fort et courageux. Et n’oublie pas que Lilly t’aime, même si elle ne peut pas te le dire pour le moment. »


	Baptiste hésita un instant, puis dit : « Je vais prendre rendez-vous avec un avocat, maman. Il va m’aider à déposer une demande pour récupérer la garde de Lilly. »


	« C’est une bonne idée, mon chéri, approuva Madeleine. Je suis sûre que la justice te donnera raison. »


	Baptiste se sentait un peu plus optimiste après cette conversation avec sa mère. Il avait l’impression de ne plus être seul face à cette épreuve. Il avait le soutien de sa mère, et cela lui donnait la force de continuer à se battre…


	Il se pencha et embrassa sa mère sur le front. « Merci, maman, murmura-t-il, son cœur rempli de gratitude. Ça me fait du bien de t’entendre dire ça. »


	À ce moment-là, une infirmière entra dans la chambre. « Bonjour Madame Verdier, dit-elle avec un sourire. Je viens prendre votre tension et voir comment vous allez. »


	Madeleine tendit son bras docilement. L’infirmière lui mit le tensiomètre, puis nota les résultats sur un carnet. « Tout va bien, Madame Verdier, dit-elle en rangeant son matériel. Votre tension est parfaite. Vous avez bonne mine aujourd’hui ! »


	« C’est grâce à la visite de mon fils, répondit Madeleine en regardant Baptiste avec affection. Il me redonne le moral. »


	L’infirmière sourit à Baptiste. « Vous êtes un bon fils, Monsieur Verdier. C’est important pour les personnes âgées de se sentir entourées et aimées. Votre présence lui fait le plus grand bien. »


	« Je sais, dit Baptiste. Et ma mère est tout pour moi. »


	« Vous savez, Monsieur Verdier, reprit l’infirmière, j’ai remarqué que Madame Verdier est toujours plus joyeuse et dynamique après vos visites. Elle parle de vous avec beaucoup d’amour et de fierté. Vous êtes un vrai rayon de soleil dans sa vie. »


	Baptiste rougit légèrement sous les compliments. Il était touché par les paroles de l’infirmière. Il savait que sa présence était importante pour sa mère, et il essayait de venir la voir aussi souvent que possible.


	« Je ferai remonter un plateau-repas dans une petite heure, Madame Verdier, annonça l’infirmière. Avez-vous des préférences pour ce soir ? »


	« Non, mademoiselle, tout me convient, répondit Madeleine. Je vous fais confiance. »


	L’infirmière leur sourit à tous les deux, puis quitta la chambre.


	Baptiste et Madeleine échangèrent encore quelques paroles, évoquant des souvenirs d’enfance, des moments heureux en famille. Baptiste se sentait apaisé auprès de sa mère, comme s’il retrouvait un peu de la sérénité perdue.


	« Il se fait tard, maman, dit-il finalement. Je devrais y aller. »


	« Déjà ? dit Madeleine avec un soupir. Le temps passe trop vite quand tu es là. »


	Baptiste embrassa sa mère, lui promettant de revenir bientôt. « Je t’aime, maman », murmura-t-il.


	« Moi aussi, je t’aime, mon chéri », répondit Madeleine en lui souriant.


	En quittant la maison de retraite, Baptiste se sentait un peu plus léger, un peu moins seul. Les paroles de sa mère résonnaient en lui, lui insufflant un regain d’espoir. Il avait encore beaucoup de combats à mener, mais il était déterminé à les remporter. Pour lui, pour Lilly, pour l’avenir.


	Quelques jours plus tard, Baptiste prit rendez-vous avec un avocat spécialisé dans le droit de la famille. Il avait trouvé les coordonnées de Maître Helmut Schultz sur internet, et les avis des clients semblaient plutôt positifs. Il espérait que cet avocat pourrait l’aider à récupérer la garde de Lilly.


	Le cabinet d’Helmut Schultz était situé dans un immeuble moderne du 8e arrondissement. L’accueil était sobre et fonctionnel, avec un mobilier design et des murs blanc immaculé. Baptiste arriva avec quelques minutes d’avance, le cœur battant la chamade. Il était nerveux, inquiet, mais aussi déterminé à se battre pour sa fille.


	Une secrétaire, jeune femme blonde à l’air efficace, l’invita à patienter. Il arriva dans une salle d’attente froide et austère. Des murs blancs, des chaises en cuir noir, et une table basse couverte de magazines défraîchis composaient le décor spartiate de la pièce. Une atmosphère pesante y régnait, chargée de l’angoisse des clients qui attendaient leur tour. Baptiste se sentait mal à l’aise dans ce lieu qui lui rappelle son échec conjugal. Il se demandait si cet avocat pourrait vraiment comprendre ses problèmes, ses angoisses de père divorcé.


	Au bout d’une quinzaine de minutes, qui lui semblèrent une éternité, la secrétaire revint le chercher. « Maître Schultz va vous recevoir », annonça-t-elle avec un sourire.


	Elle le conduisit à travers un couloir tapissé de moquette épaisse, puis ouvrit une porte en bois massif. « Monsieur Verdier, vous pouvez entrer. »


	Baptiste entra dans le bureau. L’avocat était assis à son bureau, penché sur un dossier, luttant contre une pile de documents qui menaçait de s’écrouler à tout moment. Il leva les yeux, un éclair de panique traversant son regard avant d’être remplacé par un sourire forcé adressé à Baptiste.


	« Bonjour, Monsieur Verdier, dit-il en se levant précipitamment, manquant de renverser sa tasse à café débordante de mégots de cigarettes. Veuillez m’excuser pour le désordre, une affaire urgente… assez complexe… que j’ai dû régler ce matin. Affaire que j’ai d’ailleurs gagnée, bien sûr ! ajouta-t-il avec un clin d’œil un peu trop appuyé. Veuillez-vous asseoir. Je vous écoute. »


	Baptiste s’assit en face de lui, observant avec attention l’avocat. Helmut Schultz était un jeune homme, la trentaine, avec des cheveux blonds perpétuellement en bataille et des yeux bleus qui semblaient pétiller d’un mélange d’enthousiasme et d’anxiété. Il portait un costume gris élégant, censé inspirer confiance, mais Baptiste remarqua une tache de café sur sa cravate en soie et un bout de sa chemise qui dépassait maladroitement de son pantalon. Le bureau, spacieux et lumineux, offrait un spectacle de chaos organisé : des dossiers empilés en désordre, des livres ouverts jonchant le sol, et un calendrier surchargé où chaque case était recouverte d’annotations griffonnées à la hâte.


	Malgré ce désordre apparent, Baptiste se sentit étrangement rassuré. Cet avocat, malgré ses airs distingués et ses tentatives maladroites de paraître sûr de lui, dégageait une certaine authenticité qui contrastait avec l’atmosphère froide et impersonnelle de la salle d’attente.


	« Hmm, je vois, dit Helmut après un silence pendant lequel il semblait se battre avec ses propres pensées. Votre situation est… disons délicate. Mais pas désespérée, non, pas du tout ! J’ai déjà eu des cas similaires, encore plus complexes, croyez-moi ! Et… euh… j’ai obtenu gain de cause. Il est tout à fait possible de contester la décision du juge et de demander une nouvelle audience. Il va falloir être solide, bien sûr, préparer un dossier béton, rassembler des preuves irréfutables… et surtout, prouver que vous êtes un bon père pour Lilly. Un père exemplaire ! »


	« Je suis prêt à tout faire pour ça », affirma Baptiste avec conviction.


	« Excellent ! s’exclama Helmut, un éclair de triomphe dans le regard. Dans ce cas, je vais vous guider dans vos démarches. J’ai une méthode, vous savez, une méthode qui a fait ses preuves ! Tout d’abord, il nous faut des preuves, des preuves solides ! Des photos de vous avec votre fille, des témoignages de proches… votre mère, par exemple… des documents qui prouvent que vous avez un logement adapté, des revenus suffisants… Ah, et il ne faut pas oublier… euh… attendez une seconde… »


	Helmut se mit à fouiller frénétiquement dans une pile de dossiers, murmurant des excuses à Baptiste : « Où est-ce que je l’ai mise… cette liste… Ah, la voilà !


	Il brandit un papier froissé, le lissant avec soin avant de le tendre à Baptiste : Voici une liste précise des documents à fournir. Ne vous inquiétez pas, nous allons travailler ensemble, main dans la main ! Et surtout, restez positif ! Montrez au juge que vous êtes déterminé… que vous êtes le meilleur père pour Lilly ! »


	Baptiste sortit du cabinet d’avocats le cœur partagé entre l’espoir et l’inquiétude. L’enthousiasme et la détermination d’Helmut étaient contagieux, mais son manque d’organisation et sa tendance à se justifier lui laissaient un léger doute. Il avait tout de même trouvé quelqu’un pour le guider dans cette épreuve, et cela lui redonnait un peu de courage. Le chemin serait long et difficile, mais il était prêt à se battre pour récupérer Lilly.


	En rentrant chez lui, Baptiste se sentait tiraillé entre l’espoir naissant et une vague appréhension. L’enthousiasme d’Helmut, aussi chaotique soit-il, avait rallumé une flamme en lui, mais la liste de documents à fournir l’avait ramené brutalement à la réalité. Il ne prépara pas de dîner, l’appétit lui manquait. La perspective de fouiller dans ses souvenirs, de décortiquer son passé pour en extraire des preuves de sa valeur en tant que père, lui nouait l’estomac.


	Il se dirigea vers le petit bureau qui lui servait aussi de rangement, un sentiment de malaise grandissant en lui. Ouvrir cette boîte, c’était comme ouvrir une blessure à peine cicatrisée, exposer sa vulnérabilité, se replonger dans un bonheur perdu. À l’intérieur, sous une pile de papiers administratifs, se trouvait une boîte en carton. Il la prit délicatement et l’apporta sur la table du salon.


	Avec des mains tremblantes, il souleva le couvercle. Des photos de Lilly à différents âges, des dessins aux couleurs vives, des petits cadeaux fabriqués avec amour… Chaque objet était un poignard dans son cœur, un rappel cruel de ce qu’il avait perdu. Baptiste prit chaque objet l’un après l’autre, les contemplant avec un mélange d’amour et de douleur. Chaque photo ravivait un souvenir précis, une anecdote, un sourire, une parole…


	Il se souvenait de ce jour à la plage, où Lilly avait couru vers lui, les bras tendus, un rire cristallin résonnant dans l’air marin. Il revoyait ses petits doigts s’agrippant à son cou, ses joues rouges et salées par les embruns. Il se rappelait cette après-midi passée à construire une cabane avec des couvertures et des chaises, le regard émerveillé de Lilly lorsque la structure avait finalement pris forme.


	Chaque dessin, aussi maladroit soit-il, était une œuvre d’art à ses yeux. Il se remémorait la concentration intense de Lilly, sa langue dépassant légèrement sur le côté de sa bouche, ses petits yeux brillant de fierté lorsqu’elle lui offrait son chef-d’œuvre.


	Les petits cadeaux, fabriqués avec des bouts de ficelle, des coquillages et des perles multicolores, étaient des témoignages touchants de son amour. Il ressentait encore la chaleur de ses petites mains lorsqu’elle les lui avait offerts, accompagnés d’un « Je t’aime papa » murmuré avec tendresse.


	Mais au-delà de la nostalgie, une frustration amère montait en lui. Devait-il vraiment justifier de son amour pour sa fille ? Réduire ces moments précieux à de simples preuves dans un dossier juridique ?


	La tâche qui l’attendait lui semblait insurmontable. Comment traduire en mots, en images, en documents la profondeur de son amour paternel ? Comment convaincre un juge, un étranger, qu’il était un bon père, digne de confiance ?


	Il prit une grande inspiration, chassant ses pensées négatives. Il n’avait pas le choix. Il devait se battre, rassembler ces « preuves », il devait convaincre le juge, et surtout se convaincre lui-même, qu’il était capable de reconstruire une vie avec Lilly.
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